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				Présentation de l'éditeur


				« Il n’y a rien de pire que les femmes entre elles »


				Cette phrase, que nous avons tous entendue au moins une fois dans notre vie, est loin d’être anodine. C’est la conséquence directe de siècles durant lesquels les femmes ont été conditionnées à considérer leurs semblables comme des menaces. 


				Pourquoi voit-on l’autre femme comme une rivale ? Où cette rivalité prend-elle racine ? Comment se manifeste-t-elle socialement encore aujourd’hui ? Et surtout, comment y mettre fin ? 


				Marie-Aldine Girard a recueilli le témoignage de nombreuses femmes et en a extrait un essai captivant sur la rivalité féminine, où l’on comprend pourquoi la sororité passe d’abord par le fait d’accueillir avec bienveillance la parole des femmes.


				Un essai pour en finir avec la rivalité féminine


			


			

				Marie-Aldine GIRARD est journaliste et rédactrice en chef de l’émission Le Grand Échiquier sur France 3. Elle a notamment occupé ce poste à Ce soir ou jamais sur France 3 et 28’ sur Arte. Elle est la co-auteure avec sa sœur Anne-Sophie Girard du best-seller La femme parfaite est une connasse ! publié chez J’ai lu en 2013.


			


		


			Rivales


			« Il n’y a rien de pire 
que les femmes entre elles »


		
À Joséphine, ma fille



« Si vous voulez connaître la lie des sentiments humains, penchez-vous sur les sentiments que nourrissent les femmes envers les autres femmes : vous frissonnerez d’horreur devant tant d’hypocrisie, de jalousie, de méchanceté, de bassesse. »



Amélie Nothomb, Hygiène de l’assassin




« We live in a society that wants to pit women against each other, and it’s our job to resist the tyranny of that. »



Lena Dunham




« There is a special place in hell for women who don’t help other women. »



Madeleine Albright






			

				
Avant-propos


				

					Je viens d’un milieu ouvrier. Ma mère nous a eues, ma sœur jumelle et moi, à 17 ans, alors que mon père était à peine plus âgé.


					Nous avons grandi dans le sud de la France, à Lodève, pas très loin de Montpellier. Nous vivions dans un lotissement où tous les papas faisaient le même travail, ils travaillaient à la mine ou dans l’usine de traitement d’uranium voisine. Les mamans étaient, pour la plupart, mères au foyer.


					Tous les matins, le car venait chercher les papas (ceux qui ne faisaient pas les trois-huit) et nous leur faisions coucou en les regardant partir. Une fois par an, les mamans faisaient les vendanges, et le reste du temps elles s’occupaient des enfants, c’est du moins le souvenir que j’en ai.


					Au sein de notre famille, il y avait un grain de folie que je ne retrouvais pas chez les autres et qui était dû en partie à la jeunesse de mes parents, mais pas uniquement. Je dirais qu’il s’agissait d’un étrange mélange de rêverie et de cynisme.


					Mes parents nous ont élevées en nous répétant que tout était possible, que dans la vie on pouvait être qui on voulait être et faire ce qu’on voulait faire, mais que rien ne tomberait tout cru. On a vite compris que pour nous affranchir de notre milieu social et nous faire notre place dans ce monde, il faudrait se battre.


					Alors on s’est battues, on a quitté notre Sud, on est « montées à la capitale », ma sœur Anne-Sophie est devenue comédienne et humoriste, quant à moi je suis devenue journaliste.


					 


					Quand nous étions enfant, tout le monde disait que c’était moi l’« artiste » et ma sœur la « tronche ». Ça devait être vrai puisque je passais mon temps « la tête dans les étoiles » comme disait ma mère et que ma sœur, à 10 ans, disait vouloir « apprendre la Bourse » et être gestionnaire de patrimoine. Drôle de rêve pour une gamine de 10 ans.


					À 20 ans, le cancer de ma sœur a changé la donne. Les cartes ont été redistribuées, ou on les a échangées, je ne sais pas, le fait est qu’elle a arrêté ses études d’économie pour entrer au cours Florent à Paris et devenir comédienne. J’étais alors étudiante en sciences politiques à Montpellier, j’ai terminé mon cursus et je suis montée la rejoindre, évidemment.


					 


					Enfants, nous étions différentes mais aussi très semblables (c’est encore le cas aujourd’hui). Nous avions décidé de nous partager le monde, et ce jusque dans les moindres détails : « Moi c’est la danse, toi c’est le théâtre ! », « Toi c’est les maths, moi c’est le français ! », « Moi c’est la vinaigrette, toi c’est la mayonnaise ! »


					C’était stratégique, comme ça on couvrait un plus large spectre et le monde nous appartenait. C’était d’une logique à toute épreuve et ça l’est toujours, à deux on est plus fortes. Et puis, la réussite de l’une a toujours été celle de l’autre. Et inversement.


					Avoir une sœur jumelle, c’est avoir une personne qui vit la même chose que vous au même moment, une personne qui vous fait vous sentir normale (même si ça ne l’est pas toujours). C’est avoir une épaule sur laquelle pleurer, mais aussi une personne qui vous remet les pieds sur terre parce qu’elle ne vous ménage jamais.


					J’ai eu toute ma vie cette personne auprès de moi, par conséquent l’autre femme n’a jamais été une rivale, elle a toujours été un miroir, une chance, une force.


					 


					Je me rends compte aujourd’hui que c’est la raison pour laquelle je pensais que, dans ma vie future, l’aide viendrait des autres femmes de façon naturelle, qu’il existait une solidarité entre nous, une sororité innée. J’avais tort. Cette vision s’est étiolée avec le temps et à la suite d’événements que j’aborderai dans ce livre.


					J’ai compris que ce qui était naturel pour ma sœur et moi ne l’était pas pour toutes les autres femmes.


					Au début j’ai trouvé ça bête, puis dommage, à présent je trouve ça grave.


					

						Quand m’est passée l’envie de rire


						Nous vivons une période de changement marquée par un nouveau féminisme qui est en train de faire bouger les choses. On compte les vagues mais quand je parle avec la nouvelle génération, je vois bien que c’est un véritable tsunami qui déferle sur notre société. #Metoo est passé par là, la parole s’est libérée et nous ne laissons plus rien passer.


						Nous changeons, les hommes aussi changent et même si nous sommes encore un peu perdus parce qu’il s’agit là d’un véritable bouleversement dans nos rapports aux autres et à nous-même, nous avançons ensemble vers un monde plus égalitaire (oui, j’ai envie de le voir comme ça).


						Et nous dans cette histoire ? Qui se soucie des relations que les femmes entretiennent entre elles ? Avançons-nous ensemble vers un monde meilleur ?


						 


						Avec ma sœur jumelle, nous avons écrit en 2013 un livre d’humour intitulé La femme parfaite est une connasse !, qui avait pour vocation de déculpabiliser les femmes de ne pas atteindre cette perfection dictée au quotidien par les magazines ou les réseaux sociaux, bref, par la société en général. Le succès rencontré par ce livre nous a confortées dans l’idée qu’on avait vraiment toutes besoin de lâcher prise, de crier haut et fort qu’on ne sera jamais parfaites et par-dessus tout, qu’il fallait rire de tout ça. Mais « tout ça » justement, c’était il y a presque dix ans, les années ont passé, et avec elles, l’envie de rire…


						 


						Toute notre vie nous avons entendu la même phrase prononcée par des hommes, mais aussi par des femmes : « Il n’y a rien de pire que les femmes entre elles ! »


						D’aussi loin que je m’en souvienne, j’ai toujours entendu cette phrase, clamée comme une évidence, comme quelque chose qui ne suscite même pas de débat, comme un fait. Et alors que nous tentons de ne plus rien laisser passer dans notre combat vers l’égalité, le respect et la liberté, nous laissons passer ce genre d’affirmation et, encore plus surprenant, nous la ponctuons de « Alors ça ! Je ne te le fais pas dire ! », ou de « Je suis bien placée pour le dire ! », ou encore de « Mais tellement ! Entre elles, elles sont bien pires que les hommes ! ».


						 


						Ce consensus, ce soulagement, cette jouissance, même, quand cette phrase est prononcée, témoigne du fait qu’on la tient comme une vérité et qu’il est temps d’en comprendre les ressorts. Et c’est justement parce que la rivalité féminine est un poncif qu’il est nécessaire de la questionner aujourd’hui.


						Le but n’est pas de savoir si cette affirmation est vraie ou fausse. Le simple fait qu’on la ressente et qu’on véhicule cette idée suffit à légitimer le fait de se poser plusieurs questions :


						Pourquoi ressent‑on ça ? Pourquoi voit‑on l’autre comme une rivale ? Où cette rivalité prend-elle racine ? Comment se manifeste-t‑elle encore socialement aujourd’hui ? Et enfin, comment endiguer ce phénomène ?


						 


						Il ne s’agit pas là de questions abstraites, mais d’un point fondamental dans nos relations aux autres et à nous-même, dans notre construction et dans le fait de trouver notre place au sein de cette société.


						Le système patriarcal EST et RESTE le problème central, et notre mode de fonctionnement, les relations entre femmes et notre rivalité en découlent directement.


						On ne peut pas vivre dans un monde en étant oppressé par une moitié de l’humanité et en rivalité avec l’autre moitié. Et si jusque-là, on ne voyait pas ça comme un problème, il est grand temps qu’on en prenne conscience.


						 


						Si cette question n’a été jusqu’ici que brièvement posée, si le sujet est encore tabou, c’est notamment parce qu’on a peur d’être taxé de traître à la cause féministe, parce qu’on pourrait imaginer qu’on dédouane ainsi les hommes de leurs comportements et de leur violence, qui sont autrement plus importants et plus graves.


						Pourtant, c’est tout le contraire : parler de cette violence symbolique place enfin la femme au cœur de notre réflexion.


						 


						La violence symbolique justement… Le fait d’imposer un système de pensée comme légitime à une population « dominée », par le biais de l’éducation ou des médias, c’est exactement ce dont il sera question ici.


						 


						Il est naturel de se dire : « Et les hommes dans tout ça ? », « Ah bon, plus que les hommes ? », mais il ne sera pas question de cela dans ce livre parce que, pour une fois, nous parlerons de nous.


						Ce livre est un livre féministe. C’est de nous, les femmes, qu’il est question ici, et à nous voir penser sans eux, ils s’habitueront.


						 


						Je ne me pose pas là en philosophe, en sociologue ou en psychologue, je suis une femme, une auteure et une journaliste qui s’est interrogée et a également questionné de nombreuses femmes sur leurs rapports aux autres femmes. J’en suis sortie bouleversée. Je tiens d’ailleurs à les remercier ici pour la confiance qu’elles ont bien voulu m’accorder.


						J’ai décidé de les présenter de façon anonyme, en modifiant parfois leur prénom, sans commenter ni contextualiser outre mesure, avec pour seules informations le strict nécessaire à la compréhension de leurs histoires et de leurs réflexions.


						Elles se sont confiées avec beaucoup d’honnêteté et m’ont permis de vous livrer ici leurs expériences, qui sont aussi les nôtres.


						 


						Vous y croiserez des étudiantes, des femmes au foyer, des femmes entrepreneures, la Schtroumpfette, une reine des abeilles, de jeunes mères de familles dépassées, Cendrillon et Blanche-Neige, des femmes en colère, d’autres qui ont pardonné, des femmes très différentes, d’âges et de milieux sociaux divers, mais qui, à la question « Qu’est-ce que tu penses de cette phrase : “Il n’y a rien de pire que les femmes entre elles ?” », ont répondu sans détour.


						J’ai été touchée par leurs témoignages, et même si j’ai ri fort parfois, j’ai également été frappée par la douleur que cela pouvait leur causer.


						 


						Certaines ont également témoigné de toutes ces magnifiques histoires d’amitié et de ces liens si particuliers qui se tissent entre les femmes, de toutes celles qui les ont aimées, aidées et inspirées, et si certaines ont tout de suite été prolixes, d’autres ont mis du temps à témoigner de ce qu’elles ressentaient, de leurs réflexes, de ce qu’elles avaient subi ou fait subir à d’autres, car c’est parfois en en parlant qu’elles en ont pris conscience.


						 


						Aucune étude sérieuse n’a prouvé scientifiquement que les femmes se comportaient davantage en rivales que les hommes entre eux, mais ce qui est certain, c’est qu’elles le ressentent, qu’elles en sont intimement persuadées et qu’elles en souffrent. Quand bien même la phrase « Il n’y a rien de pire que les femmes entre elles ! » serait simplement un cliché ou un stéréotype, il n’en demeure pas moins que c’est une pensée dommageable, et il est donc indispensable de tenter de la comprendre pour mieux lui tordre le cou.


						 


						Vous ne serez peut-être pas d’accord avec tout ce qui va être dit dans ce livre, mais il convient avant tout de rester ouvertes, de mettre nos préjugés de côté et d’aborder ce livre et ces témoignages avec bienveillance.


						La réaction instantanée, le commentaire acerbe, ou encore la violence dans laquelle nous baignons au quotidien ne nous poussent pas à accueillir une parole différente de façon apaisée. Il est temps de lutter contre ces réflexes car nous en sommes les premières victimes, et même si vous ne partagez pas tous les points de vue qui vont suivre (y compris le mien), gardez en tête que ces femmes sont vos voisines, vos sœurs, vos mères et que la sororité passe avant tout par le fait d’accueillir avec bienveillance la parole de toutes les femmes.


					


				


			


		


			
I


			La femme, cette rivale


		


			
La distinction entre rivalité et compétition


			

				Dans un couple de jumeaux, le but du jeu est de trouver et de se faire sa place. L’autre est une référence, un miroir, mais aussi la personne avec qui on est constamment en compétition.


				On la voit avancer, évoluer, on tend à faire pareil qu’elle, mais surtout à vouloir la dépasser.


				Dans mon cas, j’ai marché la première mais ma sœur a rapidement marché mieux que moi (c’est peut-être le contraire, les jumeaux ont tendance à ne plus savoir qui a fait quoi le premier, ou plutôt à toujours penser l’avoir fait le premier).


				Comme nous étions jumelles, personne ne nous a jamais dit : « Laisse-le à ta sœur, elle est plus petite ! » ou « Ta sœur a le droit de faire ça parce qu’elle est plus grande ». Quand nous jouions à un jeu de société, nos parents ne laissaient jamais gagner la plus petite, et ils ne donnaient pas la fève de la galette des rois à la plus jeune, c’était à nous de nous démarquer pour tirer notre épingle du jeu.


				Il nous arrivait d’être jalouses l’une de l’autre (et ça nous arrive encore aujourd’hui), nous étions parfois en colère ou envieuses, mais quoi qu’il arrive nous étions toujours solidaires. Nos parents ont toujours fait en sorte que la compétition dans laquelle on évoluait soit la plus saine possible, qu’elle soit un moteur.


				 


				Une auteure américaine, Susan Shapiro Barash, dans son ouvrage Tripping the prom queen explique que dans la compétition, on est consciente de sa valeur et qu’on mesure ses compétences et ses forces à celles de l’autre, alors que la rivalité est fondée sur la peur d’être supplantée par l’autre (que ce soit dans le domaine amoureux ou dans le domaine professionnel). Cette rivalité est d’autant plus sournoise qu’elle est inconsciente et qu’elle nous pousse inlassablement à nous comparer les unes aux autres.


				Nous nous comparons constamment, dans tous les domaines, du plus important au plus futile, rien n’y échappe : notre apparence physique, notre réussite professionnelle, notre maison, nos vêtements, notre culture, notre mariage, nos enfants, leur réussite scolaire, etc. La liste est sans fin.


				Sans en avoir conscience nous avons le réflexe de la critique, le cerveau en pilote automatique, le sourire aux lèvres à la vision réconfortante du petit défaut qu’on aperçoit chez l’autre.


				 


				La compétition peut être saine, nous élever et nous motiver, la rivalité ne l’est pas, parce qu’elle joue sur la peur et le manque de confiance en soi. C’est cette distinction entre « rivalité » et « compétition » qui est primordiale dans la compréhension de ce qui se joue ici.


			


		


			
Comme un sentiment de trahison


			

				Une variante de l’expression « Il n’y a rien de pire que les femmes entre elles » est « Les femmes sont des langues de vipères ». Dès le « péché originel », la femme a été associée à un serpent, c’est-à‑dire à un animal sournois qui avance doucement et distille son poison.


				

					

						

							Perrine, 31 ans :


							« Quand tu m’as parlé de ton livre, je n’ai pas trop compris au début, parce que je ne me sentais pas concernée. J’ai plein de copines, les femmes ça n’a jamais été un souci pour moi, d’ailleurs si j’en suis là où j’en suis c’est parce que je me suis surtout battue contre des mecs, ça a toujours été eux le problème.


							[…] J’avoue, j’ai pensé que tu allais t’attaquer aux femmes, je n’avais pas compris et c’est vrai que ma première réaction n’a pas été une réaction de bienveillance, c’est quand même dingue, alors que je te connais en plus et que je t’aime beaucoup, mais je ne sais pas pourquoi on est sur la défensive comme ça.


							[…] C’est sûr que quand tu réfléchis un peu, tu te rends compte que tu juges quand même, c’est vrai que par exemple les meufs trop apprêtées, trop maquillées tout ça, je pars du principe qu’on ne va pas s’entendre. On n’a pas les mêmes centres d’intérêt, je le sais d’avance, donc j’avoue que je ne fais pas d’effort.


							[…] On est un groupe d’amis très soudés, on se connaît depuis longtemps et parmi nous il y a des garçons qui changent régulièrement de meufs. Quand une nouvelle arrive dans le groupe, tout y passe : le physique, la tenue, la façon dont elle nous a dit bonjour, tout. Et la première réaction, c’est de s’en méfier. On a trop vu de meufs mettre le bordel dans les groupes. […] Et pia pia pia, elle devient notre sujet de conversation préféré pendant un petit moment.


							Alors que j’avoue que quand c’est un nouveau mec qui arrive, on lui offre une bière et c’est tout. J’ai honte parce que c’est tellement cliché ! Je trouve ça tellement con comme comportement ! »


						


					


				


				Quand une femme entre dans une pièce, elle est scannée dans les moindres détails, scrutée de haut en bas. La façon dont elle est habillée, sa manière de se comporter, de s’exprimer, tout est minutieusement analysé.


				Si vous pensez ne pas être concernée par ce type de comportements inconscients, sachez que vous avez probablement été vous-même scannée quand vous êtes entrée dans la pièce où vous vous trouvez actuellement.


				L’arrivée d’une nouvelle femme déstabilise un équilibre fragile, nous aurons donc tendance à vouloir nous protéger d’une potentielle agression : on se méfie, on analyse, on juge et on critique, voire on « bitche ».


				« Bitcher » vient du mot anglais bitch qui signifie « salope ». « Bitcher », c’est donc s’attaquer verbalement à quelqu’un pour porter atteinte à sa réputation, parler dans son dos, le critiquer, ragoter, etc.


				C’est un peu l’équivalent de « langue de pute », mais comme c’est un terme anglais, on a l’impression que c’est moins vulgaire et plus branché. Il va de soi que nous sommes toutes, tour à tour, la « bitcheuse » et la « bitchée ».


				 


				Les ragots, les cancans et les commérages ont toujours existé, les potins, les gossips, le bitchage, on en a tous fait, sans forcément en voir le mal. Le problème, c’est que ça peut toucher, ça peut peiner et ébranler à jamais notre « confiance en nous ». C’est ce même manque de confiance en nous qui est au cœur des relations qui se nouent entre les femmes et de ce fonctionnement pervers qui s’est mis en place entre nous.


				 


				Quand on « bitche », on se libère en quelque sorte de ses pulsions. Ça fait longtemps, par exemple, que la fonction cathartique de la rumeur a été démontrée : en colportant des ragots on extériorise nos peurs, nos doutes et notre colère.


				Et évidemment que vous bitchez, évidemment que je bitche, j’y prends même du plaisir ; je médis, je critique, je ris fort à la petite réflexion un peu pestouille mais tellement bien placée, j’en suis même parfois l’instigatrice.


				 


				Il y a quelques années, avec ma sœur jumelle Anne-Sophie, dans notre livre La femme parfaite est une connasse !, nous nous moquions des diktats de perfection imposés par la société et de cette femme parfaite que nous ne serons jamais parce que (attention spoil)… elle n’existe pas. Les lectrices s’en sont emparées, en ont parlé à leurs amies, et de fil en aiguille, il s’est classé dans les dix livres les plus lus de la décennie. Nous ne nous attendions évidemment pas à un tel succès.


				De nombreuses filles se sont reconnues dans ce livre, ça nous a beaucoup touchées mais ça nous a aussi confortées dans l’idée que nous étions toutes pareilles (encore une généralité, j’en conviens, mais vous comprenez l’idée).


				Ma sœur et moi sommes jumelles, nous savions donc qu’on n’était pas seules à penser ou à faire telle ou telle chose un peu honteuse, mais beaucoup de lectrices nous ont dit que ça leur avait fait du bien de se sentir comprises et surtout, ça les avait fait rire, ce qui était quand même le but premier de ce livre.


				 


				Avec le succès du livre, nous avons eu l’honneur d’avoir notre portrait dans Libération, écrit par Philippe Lançon. Vous ne pouvez pas imaginer ce que c’était pour nous, jeunes filles du Sud, issues d’un milieu populaire, d’avoir notre portrait dans Libé, et je ne vous parle même pas de la fierté pour nos parents.


				Le jour de la parution, une journaliste dont j’aimais beaucoup le travail a tweeté à propos de notre portrait : « Moi aussi je vais dessiner une bite sur les murs des toilettes, j’aurai peut-être mon portrait dans Libé. » Elle sous-entendait par là que notre livre était une sombre merde et qu’on ne méritait absolument pas d’avoir notre portrait dans Libé pour si peu.


				 


				Ce n’était évidemment pas la première critique qu’on essuyait mais elle m’a touchée plus que les autres. Cette pique venait d’une femme journaliste que je respectais, d’une féministe convaincue qui aurait pu être ma copine (ça peut sembler naïf mais c’est comme ça que je l’ai vécu).


				Tellement de critiques qui ne nous touchent pas, tellement de points de vue différents et de cons qui nous indiffèrent, que parfois, comme par surprise, ça nous atteint. Bien sûr, elle n’était pas obligée d’aimer le livre, elle pouvait même trouver qu’il était nul à chier et le critiquer en privé, mais pourquoi nous afficher publiquement comme ça ? D’autant qu’il n’y avait rien à dénoncer, c’était juste un petit livre d’humour sans prétention, pour moi ça n’avait aucun sens à part celui de faire un bon mot et de salir un moment qui était important pour moi.


				En se comportant ainsi, elle laissait penser qu’il était normal de rabaisser une autre femme publiquement (en comparant son travail à une bite dessinée sur les murs des toilettes). C’est justement ce contre quoi nous devons lutter parce qu’à mon sens, le combat féministe passe nécessairement par la solidarité féminine.


				

					

						

							Olympe, 34 ans :


							« Je ne pars pas du principe qu’il y a une sororité, je ne vois pas comme ça les rapports humains, je ne vois que des êtres humains. Je n’œuvre pas spécialement pour la sororité parce que ce n’est pas comme ça que je vois la vie, je ne m’imagine pas dire “Les meufs avant tout !”, “On se serre les coudes”, etc. Mais, et ça va venir en contradiction avec ce que je viens de dire, je me sens davantage trahie quand ça vient d’une femme, il y a des trahisons que je prends d’autant plus à cœur parce que ça vient de femmes, je ne me l’explique pas trop…
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